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Chère lectrice,


Que vous soyez encore en vacances ou déjà de retour, vous allez adorer vous plonger dans les romans que j’ai sélectionnés pour vous ce mois-ci. Intenses et sensuelles, les histoires que je vous propose de découvrir pour conclure cette saison estivale sauront vous captiver et vous transporter.

Pour commencer, je vous invite à vous plonger dans le dernier tome de notre saga, L'héritière des Karedes, de Carol Marinelli (Azur n° 3034). En venant servir le roi Zakari dans sa retraite en plein cœur du désert, Effie ne s’imaginait pas qu’elle tomberait amoureuse de ce superbe cheikh et encore moins qu’il la demanderait en mariage alors qu’elle n’est qu’une simple domestique. Dans ce dernier volume, vous ferez une surprenante découverte et percerez enfin le mystère du diamant Stefani. Un dénouement qui ne vous décevra pas, soyez-en sûre !

N’oubliez pas non plus les autres romans de votre collection, des récits captivants mettant en scène des personnages passionnés. Dans Une accusation si troublante (Azur n° 3031, de Daphne Clair), vous serez stupéfaite par le comportement de Marco qui, un beau jour, se présente à la porte d’Amber en l’accusant de lui avoir caché l’existence de son fils. Pourtant, Amber en est sûre : elle n’a jamais rencontré cet homme auparavant…

Partagez également le désarroi de Cairo, obligée de cohabiter avec Rafe, son grand amour, qu’elle pensait ne jamais revoir après leur soudaine rupture (La flamme de la passion, de Carole Mortimer, Azur n° 3028).

Enfin, pensez à profiter de notre pack spécial, pour encore plus de rêve et d’évasion.

Je vous souhaite un merveilleux mois d’août,

Bonne lecture,

La responsable de collection





Si vous achetez ce livre privé de tout ou partie de sa couverture, nous vous signalons qu’il est en vente irrégulière. Il est considéré comme « invendu » et l’éditeur comme l’auteur n’ont reçu aucun paiement pour ce livre « détérioré ».
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1.


Elle se tenait en selle droite comme un i, ses cheveux scintillants comme une cascade d’or liquide sous le soleil brûlant d’Argentine.

Lorsqu’il l’avait aperçue, il en avait d’abord conçu de l’irritation : elle poussait son cheval trop vite par une telle chaleur. Et elle troublait la solitude qu’il était venu chercher dans la pampa.

Mais, son irritation s’était transformée en incrédulité lorsque la cavalière s’était approchée et qu’il avait reconnu le cheval qu’elle montait. Une bouffée de colère l’avait alors envahi à l’encontre de celui ou de celle qui l’avait laissée partir avec un tel animal.

Mais sa mauvaise humeur se dissipa bien vite quand elle fut enfin assez proche pour qu’il puisse discerner ses traits. Il avait passé sa vie entourée de filles magnifiques et la beauté ne l’impressionnait plus. Pourtant, il ne pouvait détacher ses yeux du visage de la cavalière. Sa peau était laiteuse et délicate, ses membres minces et graciles et ses courbes affolantes placées exactement où il fallait.

A croire qu’elle avait été créée par les dieux et mise sur terre pour tenter les hommes. Et les conduire à leur perte, songea-t-il avec un sourire cynique. Il était d’un naturel si méfiant qu’il se demanda momentanément si cette rencontre, au beau milieu d’un univers d’herbes qui
ondulaient jusqu’à l’horizon, était le fruit du hasard ou d’un savant calcul.

C'était le hasard, décida-t-il, son optimisme l’emportant. Un hasard particulièrement heureux.




Faith serra les jambes autour de sa monture. Le cheval avait les oreilles couchées, et il s’était mis à ruer pour la désarçonner. Les dents serrées, les pieds fermement calés dans les étriers, elle parvint malgré tout à rester en selle.

– Tu es vraiment de mauvaise humeur aujourd’hui, Fuego, marmonna-t-elle. Pour ta gouverne, je n’ai pas l’intention de tomber là, au milieu de nulle part. Nous sommes à des kilomètres de la maison. Alors garde tes forces.

La chaleur était devenue étouffante. Elle se pencha pour attraper sa gourde mais se figea en percevant un mouvement aux confins de son champ de vision, près de la rivière. Elle se retourna et eut le souffle coupé à la vue de l’homme qui l’observait.

Elle avait été trop occupée à rester en selle pour le remarquer. Mais il avait à présent son attention pleine et entière. Car c’était l’homme le plus incroyablement séduisant qu’elle avait rencontré depuis son arrivée en Argentine. Grand et bâti tout en muscles, il donnait néanmoins une impression de souplesse et de grâce, pareil à un fauve sur le point de bondir. Mais le plus étonnant, c’était l’aura de sensualité qui l’entourait comme un champ magnétique.

– Quelque chose ne va pas, mademoiselle ?

Sa voix, grave et veloutée, sembla pénétrer dans ses veines telle une drogue. Faith se sentit prise d’un accès de faiblesse.

Sa monture, percevant un fléchissement dans sa
concentration, en profita pour se cabrer. Avec un cri, elle s’envola pour atterrir lourdement sur les fesses dans la poussière.

– Décidément…, grommela-t-elle, vérifiant avec précaution qu’elle n’avait rien de cassé. Ce cheval a vraiment besoin d’un psychiatre.

Deux larges mains se refermèrent autour de sa taille pour la remettre sur pied comme si elle ne pesait rien.

– Non. Il a besoin d’un cavalier, pas d’une cavalière.

– Je suis excellente cavalière, répliqua-t-elle. C'est vous qui m’avez déconcentrée en sortant de nulle part…

Sa voix se perdit dans un murmure comme l’homme plongeait ses yeux dans les siens.

– Je pensais que vous m’aviez vu. La pampa n’offre pas beaucoup d’endroits où se cacher, vu l’absence de relief.

– J’étais préoccupée par ma monture.

– Vous alliez trop vite.

– C'est à cet animal qu’il faut le dire, pas à moi. Je suppose que c’est pour ça qu’on l’appelle Fuego. Mon espagnol est médiocre mais je sais que ça signifie « feu ». C'est lui qui a choisi l’allure, pas moi.

Elle s’arrêta pour reprendre son souffle. Elle avait également la tête qui tournait et les membres lourds. Mais que lui arrivait-il ?

C'était sans doute l’effet de la chaleur qui pesait comme une chape sur la pampa et faisait vaciller l’horizon tel un mirage.

– Vous venez de l’Estancia La Lucia ? demanda l’homme en se retournant même s’il était impossible de voir le ranch, à une heure de trajet. Vous ne devriez pas sortir seule, sans un palefrenier.

– Epargnez-moi votre numéro de macho argentin, répliqua-t-elle sèchement. Je ne suis pas d’humeur.


– Mon numéro de macho argentin ? répéta-t-il en levant un sourcil moqueur.

– Vous savez très bien ce que je veux dire, répondit-elle tout en s’époussetant. Le style « homme des cavernes ».

– Intéressant, répondit son compagnon en riant. Vous êtes en Amérique du Sud, cariño. Ici, les hommes sont des hommes, des vrais.

– Oui, j’ai remarqué. Depuis que je suis descendue de l’avion, j’ai l’impression de nager dans la testostérone.

– Bienvenue en Argentine.

Il y avait de la moquerie dans sa voix mais également un accent séducteur qui lui noua l’estomac. Elle s’en voulut aussitôt de sa vulnérabilité, elle qui s’était toujours considérée comme une femme forte et indépendante.

– Vous travaillez ici ?

Il eut une hésitation si brève qu’elle songea un moment qu’elle se l’était imaginée.

– Oui.

– Vous avez de la chance.

Il devait être gaucho, l’un de ces cow-boys qui veillaient sur les troupeaux de bétail. Détournant le regard, elle se demanda pourquoi l’inconnu avait cet effet sur elle. D’accord, il était très séduisant, mais l’Argentine regorgeait d’hommes séduisants. Lui, il avait quelque chose de différent…

– Vous parlez parfaitement anglais, remarqua-t-elle.

– C'est parce qu’il m’arrive de parler aux femmes avant de les jeter en travers de mon épaule et de les emmener dans ma caverne.

Il lui sourit, puis baissa les yeux sur ses lèvres en fronçant légèrement les sourcils, comme s’il réfléchissait à quelque chose. La chaleur, déjà oppressante, devint franchement insupportable. La tension sexuelle, entre eux, monta elle
aussi d’un cran, si bien que Faith eut l’impression de se pencher involontairement vers lui, attendant le moment où il l’embrasserait enfin.

L'intensité de son désir la déroutait d’autant plus qu’elle avait passé son temps, depuis son arrivée, à repousser les avances de nombreux hommes. Elle était ici pour travailler et pour apprendre, pas pour rencontrer quelqu’un.

Et pourtant, ses lèvres tressaillaient d’impatience. Le regard de son inconnu, lourd de sensualité, la tenait prisonnière. Il souriait comme s’il savourait le moment et pouvait lire la moindre de ses pensées. Une chaleur liquide explosa au creux de son être, plus intense que tout ce qu’elle avait jamais éprouvé.

Retenant son souffle, elle attendait le moment fatidique. Quelque chose allait se passer, c’était sûr. Son intuition lui soufflait que cet homme avait le pouvoir de bouleverser sa vie.

Mais au lieu de l’embrasser, il tourna soudain la tête vers Fuego.

– Votre cheval a soif. Il a besoin de boire.

Libérée de la force hypnotique de son regard, elle se sentit rougir jusqu’aux oreilles, tandis que ses jambes menaçaient de se dérober sous son poids.

– Mon cheval a besoin de beaucoup de choses, marmonna-t-elle.

Elle était complètement déstabilisée. S'était-elle imaginé cette alchimie entre eux ?

Elle le suivit du regard comme il prenait Fuego par la bride et le menait à la rivière, où l’animal se désaltéra. Non, elle ne s’était rien imaginé. C'était juste qu’elle n’avait pas affaire à un adolescent impatient d’en finir mais à un homme sûr de lui et de sa séduction. Elle savait, même si elle n’aurait su dire comment, qu’il jouait avec elle.

Furieuse contre elle et contre lui, elle s’avança vers la
rivière, affectant le plus grand détachement. Elle ne lui laisserait pas voir à quel point il l’affectait.

– Je dois rentrer, annonça-t-elle.

Sans attendre sa réponse, elle prit les rênes de Fuego et remonta en selle. Le regard que l’homme posa sur ses jambes ne lui échappa pas et confirma qu’elle ne s’était pas trompée. L'attirance était bien mutuelle.

– Attendez.

Sa main se referma sur le mors de Fuego, l’empêchant d’avancer.

– Que faites-vous à l'estancia ? Vous travaillez à l’entretien ?

– Voilà de nouveau vos préjugés. Tous les Argentins que j’ai rencontrés semblent s’imaginer que la place d’une femme est au…

Elle s'interrompit juste avant de dire « lit » mais l’homme sourit et leva vers elle un regard malicieux.

– Vous disiez? Nous autres Argentins pensons que la place d’une femme est au… ?

Il était si diaboliquement séduisant que l’espace d’un instant, elle se trouva incapable de prononcer le moindre mot. Répondre entraînerait la conversation en territoire dangereux. Ce qu’elle voulait éviter à tout prix.

– … aux fourneaux, répondit-elle d’une voix tremblante.

– Aux fourneaux ? répéta l’homme sans chercher à dissimuler son ironie. Si c’est ce que vous croyez, alors vous avez mal compris comment fonctionne le cerveau du mâle argentin.

– Le cerveau du mâle argentin, ou de n’importe quelle autre nationalité, ne m’intéresse pas le moins du monde. Sauf si le mâle en question est un cheval.

– C'est ce qui vous amène en Argentine ? Nos chevaux ?


Faith balaya l’immense plateau herbeux du regard avant de répondre :

– Je suis venue après avoir lu un article sur Raul Vásquez.

Son compagnon, à la mention de ce nom, se figea.

– Vous avez fait des milliers de kilomètres pour rencontrer Raul Vásquez ? demanda-t-il, la voix soudain teintée d’un soupçon de froideur qu’elle n’avait pas détecté jusque-là. Vous êtes à la chasse au milliardaire ?

Faith le dévisagea avec stupeur avant d’éclater de rire.

– Bien sûr que non, ne soyez pas ridicule. Premièrement, l’argent ne m’intéresse pas et deuxièmement, je ne l’ai jamais rencontré. Il est peut-être très laid.

– Ce n’est pas ce qu’on dit, répondit-il, soudain amusé.

– Quoi qu’il en soit, il est aux Etats-Unis en ce moment, où il négocie je ne sais quel contrat qui va sûrement lui rapporter des millions de dollars. Il emploie des milliers de personnes, ce qui signifie que je ne le rencontrerai sûrement jamais.

– Et ça vous décevrait ?

– Pas le moins du monde. L'homme ne m’intéresse pas. Ce qui m'intéresse, en revanche, c'est l'estancia où il élève des chevaux de polo. Raul Vásquez lui-même est un joueur célèbre. Ses chevaux sont les meilleurs du monde. J’ai lu un article écrit par Eduardo, son vétérinaire en chef, je l’ai contacté, et j’ai obtenu un travail au culot. Je n’arrivais pas à y croire.

– Eduardo vous a embauchée ?

Son ton perplexe laissait deviner son incrédulité.

– Vous êtes vétérinaire ?

– Oui, je suis vétérinaire, répondit Faith en grinçant des dents. Bienvenue au xxie siècle, où les femmes peuvent
devenir vétérinaires. Certaines sont même capables de parler et de marcher en même temps, même si les nouvelles de cet exploit ne sont pas encore parvenues en Argentine.

– Je sais que les femmes peuvent être vétérinaires, répondit-il d’un ton égal. Mais La Lucia est un ranch où l’on élève des étalons, pas un petit cabinet de province.

– Merci, mais je n’ai pas envie d’un petit cabinet de province. Ma passion, ce sont les chevaux.

Les yeux de l’homme descendirent sur ses bras et s’y attardèrent.

– Je ne doute pas de votre enthousiasme et de votre professionnalisme, mais travailler avec les chevaux requiert de la force physique. Surtout avec des étalons et des juments en proie à leurs hormones.

– Nous y revoilà, vous pensez que tout est question de muscle, d’agressivité, de domination. Vous devez comprendre que tout cela est fort peu utile avec un cheval. Raul Vásquez le comprend, lui. Il emploie des méthodes d’entraînement révolutionnaires.

– Je connais parfaitement ses méthodes. Mais répondez à une question…

Il marqua une courte pause avant de reprendre d’une voix suave :

– Quand vous avez chevauché jusqu’ici, qui était le maître ? Vous ou le cheval ?

– Oh, le cheval, concéda bien volontiers Faith. Mais la force brute n’y aurait rien changé.

– Il a besoin d’être monté par un homme. Un homme suffisamment fort pour le contrôler.

– Non, répliqua-t-elle du tac au tac, il a besoin d’être compris. Si vous voulez changer son comportement, vous devez d’abord en déterminer les raisons. Les chevaux, tout comme les humains, se comportent de manière rationnelle.


Elle s’interrompit, une nouvelle fois troublée par l’intensité du regard qu’il posait sur elle. Elle avait passé sa vie à étudier les chevaux et son temps libre en leur compagnie. Mais avec les hommes, c’était différent. Elle n’avait donc aucune idée de quoi faire dans ce genre de situation.

Enfin si, corrigea-t-elle en silence. Elle savait que celui-ci la troublait comme aucun autre auparavant. Et elle savait qu’il ne lui était pas indifférent non plus.

– Je… je ferais bien d’y aller, déclara-t-elle soudain. Il faut que… que je rentre.

Elle se demanda un instant s’il allait l’arrêter mais il n’en fit rien. Sa main glissa de la bride de Fuego, puis il fit un pas en arrière.

– Soyez prudente, dit-il d’une voix douce.

Elle eut un sourire médusé. Elle avait espéré qu’il lui proposerait de la revoir. Elle aurait juré qu’il allait le faire.

Réprimant ce qui ressemblait fort à de la déception, elle éperonna sa monture.




La Vásquez Polo Cup était un événement sportif majeur en Argentine. C'était également le rendez-vous mondain le plus impressionnant auquel Faith avait assisté.

Elle n’était là qu’en tant que vétérinaire mais ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil réguliers au public qui emplissait les gradins.

– Mais comment font toutes ces femmes pour être aussi belles ? demanda-t-elle. Et pour avoir des cheveux si lisses ? Les miens frisent par cette chaleur.

– C'est l’élite de Buenos Aires, répondit Eduardo, s’interrompant pour crier un ordre à un palefrenier avant de reporter son attention sur elle. Elles ont passé la journée
entière à se pomponner dans l’espoir d’attirer le regard du patron.

– Le patron ? Raul Vásquez ? Il joue aujourd’hui ?

– Oui. Mais il n’est pas encore arrivé.

– La partie commence dans cinq minutes. Il a intérêt à se dépêcher.

Curieuse, elle étudia de nouveau les gradins. Même à cette distance, elle apercevait l’éclat des diamants, les robes de couturiers, les coiffures élaborées.

– Ces femmes sont habillées comme pour une soirée à l’ambassade, alors qu’elles vont passer la journée en compagnie de chevaux, ironisa-t-elle.

– C'est le polo. Le sport le plus élégant au monde. Tout le monde se met sur son trente et un.

A cet instant, les équipes déboulèrent sur le terrain dans un tonnerre de sabots. Faith ouvrit de grands yeux, captivée malgré elle par la beauté du spectacle.

Elle venait à peine de reporter son attention sur le poney dont elle s’occupait lorsque le bourdonnement distant d’un hélicoptère se fit entendre.

– Ah, le voilà, murmura Eduardo, la main en visière pour abriter ses yeux du soleil. Pile à l’heure, comme d’habitude.

Mais Faith, de nouveau absorbée par son travail, ne prêta pas la moindre attention à l’appareil qui s’apprêtait à atterrir non loin du terrain de jeu.

– Il n’est pas en parfaite santé, marmonna-t-elle, étudiant le poney de plus près.

– Tu plaisantes ? Le patron est au sommet de sa forme.

– Pas lui, le poney, répliqua-t-elle avec irritation. Raul Vásquez n’est pas le centre du monde !

La clameur de la foule noya la fin de sa phrase, la forçant à redresser la tête. La partie venait de commencer.
La vitesse et les dangers du jeu étaient déjà effrayants à la télévision mais vu de près, c’était pire encore.

– Où est-il ? demanda-t-elle à un palefrenier.

– C'est celui qui prend tous les risques.

Elle plissa les yeux pour mieux étudier les cavaliers. A cette distance et sous les casques, il était impossible de distinguer leurs traits mais un homme se distinguait des autres. Mince et musclé, il dirigeait son cheval d’une main tout en se penchant pour cueillir la balle, apparemment indifférent au danger. Il sembla à plusieurs reprises sur le point de tomber de sa monture mais se rattrapa systématiquement chaque fois comme si c’était la chose la plus naturelle au monde. Etant elle-même une cavalière émérite, Faith fut impressionnée par sa maîtrise.

Elle continua de le regarder évoluer, fascinée malgré elle, la tête légèrement rentrée dans les épaules. Elle s’attendait à le voir chuter au fur et à mesure qu’il prenait plus de risques. Mais il n’en fit rien. Au contraire, d’un coup de crosse, il marqua un point spectaculaire qui arracha aux spectateurs une salve d'applaudissements.

– C'est presque angoissant à regarder, murmura-t-elle, ce qui arracha un éclat de rire au palefrenier.

– Oui, c’est très agressif. Mais ne vous en faites pas, les chevaux adorent ça.

Se rappelant qu’elle était là pour travailler, elle se remit à examiner les poneys, étudiant soigneusement chaque animal avant de donner des conseils aux palefreniers, jusqu’au moment où l’un d’entre eux lui tapa sur l’épaule.

– C'est la mi-temps. Venez, nous allons tasser les mottes. C'est la tradition.

Les spectateurs, descendus sur le terrain, s’étaient mêlés aux joueurs et avaient entrepris de remettre les mottes de terre arrachées par les sabots des chevaux en
place. L'exercice était autant utile que social, permettant au public de rencontrer les cavaliers.

Faith s’apprêtait à remettre une motte dans un trou lorsqu’une large botte noire le fit avant elle. Levant la tête, elle croisa le regard de l’homme qu’elle avait observé pendant la partie.

Raul Vásquez.

Et accessoirement, l’homme qu’elle avait rencontré la veille près de la rivière !

Elle le fixa dans un silence abasourdi, pendant ce qui lui sembla une éternité. C'était à croire que sa langue était collée à son palais.

– Je… je ne savais pas, bredouilla-t-elle enfin. Vous ne vous êtes pas présenté…

– Je n’en avais pas envie, répondit-il, avec un sourire.

Elle rougit furieusement. Il était incroyablement séduisant et entouré de femmes splendides. Et pourtant, c’était elle qu’il regardait !

– Vous auriez dû me dire qui vous étiez, protesta-t-elle.

– Pourquoi ? Vous vous seriez comportée différemment et je n’en avais pas envie.
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